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  PROLOGUE






  





  « Et si vous pouviez CHOISIR vos rêves ? »




  Carole reposa sa fourchette avec brusquerie et quelques petits pois roulèrent sur la toile cirée :




  — C’est pas possible ? C’est une plaisanterie...




  Sur l’écran de télévision, l’ingénieur poursuivait ses explications :




  —... vous imaginez ? Bientôt, les gens décideront de quoi ils ont envie de rêver. Amour, argent, voyage… Tout deviendra accessible, par simple programmation cérébrale. Finies les productions oniriques aberrantes (vous savez, quand on embrasse fougueusement une collègue qui se transforme soudain en fraise géante avant d’être emportée par une tornade). Finis les cauchemars… à moins que vous ne les choisissiez !




  Le mois de janvier était froid. Les Beaumont, réunis dans la cuisine surchauffée de leur appartement parisien, dînaient devant les actualités.




  — Quelle partie de notre cerveau produit les rêves ? Et comment peut-on les contrôler ? demanda le journaliste.




  — Tout est parti d’une étude menée il y a deux ans par l’institut du rêve et de la conscience, à Lausanne : des neuroscientifiques ont passé au crible le cerveau de quarante-six sujets. Grâce à un réseau de deux cent cinquante-six électrodes, ils ont pu identifier les zones du cerveau impliquées dans la formation des rêves.




  En réveillant les volontaires au milieu de la nuit et en leur demandant de décrire leurs rêves, les chercheurs ont comparé les zones cérébrales spécifiques en ébullition, en fonction du contenu des rêves de chacun. Ainsi, un sujet qui rêve qu’il écoute un discours, active l’aire de Wernicke, soit la zone du cerveau responsable de la compréhension verbale. Si un sujet parvient dans un songe à voir un objet avec précision, c’est le cortex visuel qui montre des signes d’activité intense.




  Maintenant qu’on sait localiser l’origine des rêves et les zones cérébrales actives en fonction du contenu onirique, des recherches sont en cours pour produire des rêves déterminés artificiellement. Par exemple, en agissant sur le cortex gustatif, on pourra faire en sorte que le sujet rêve d’une barre de chocolat.




  — Extraordinaire... et à votre avis, dans combien de temps cette nouvelle technologie sera-t-elle disponible ? Je veux dire... pour le grand public ?




  — Eh bien, je dirais... pas avant une demi-douzaine d’années. Mais, dans un avenir que je souhaite le plus proche possible, les jeunes trouveront parfaitement normal de programmer leur cerveau avant d’aller se coucher. Exactement comme on programme la sonnerie de son réveil. Ils ne comprendront même pas comment faisaient leurs ancêtres pour supporter les rêves incontrôlés. Vous vous rendez compte ? En 2019, nous sommes toujours incapables de diriger notre inconscient !




  — Ben oui... c’est pour ça qu’on l’appelle « inconscient », crétin ! fulmina Carole.




  Dans sa fureur, elle ne voyait plus que la face satisfaite du scientifique sur le téléviseur. Sans percevoir le regard amusé de Mathieu, son compagnon, ni l’étonnement de leurs deux garçons, elle s’emporta :




  — Les gens deviennent stériles à cause de leurs téléphones portables, les cancers se multiplient à cause de toutes ces ondes qu’il y a partout, et malgré tout ça, on continue ! On continue la course au technologique ! C’est inconcevable !




  Elle caressa son ventre rond.




  — J’espère que tu ne pourras jamais choisir tes rêves, bébé Lina. Et tes grands frères non plus.




  — Pourquoi ? intervint Léo, le plus âgé des garçons. Moi, j’aimerais bien programmer mon cerveau à rêver de dinosaures. Je me baladerais avec eux, je monterais sur le dos des diplodocus... ça serait trop cool !




  — Moi aussi, ajouta son jeune frère.




  — Évidemment, toi, tu fais toujours pareil que moi. T’as aucune personnalité. Tu pourrais pas être un peu original ?




  — Tu vois, Léo, dit Carole, c’est tout à fait ça. Quand on rêve, on est original. Parce que nos rêves sont uniques. Personne ne fait exactement les mêmes. Si un jour les ingénieurs arrivent à programmer les rêves, alors, on pourra les copier comme on copie n’importe quel document. On ne sera plus « original », comme tu viens de le dire à Erwann.




  Mathieu considéra sa compagne : à trente-sept ans, elle avait conservé l’idéalisme de sa jeunesse. Ils s’étaient rencontrés en octobre 2007. Al Gore venait de recevoir le prix Nobel de la paix pour ses efforts de diffusion des connaissances quant aux dangers du réchauffement climatique. Carole envisageait de participer à un rassemblement écologiste sur deux jours : elle rôdait autour des tentes, dans le rayon randonnée du magasin de sport où travaillait Mathieu, lorsque ce dernier l’aborda :




  — Je peux vous renseigner ?




  — Volontiers ! Il me faut une tente facile à déplier et encore plus facile à replier. Vous auriez ça ?




  — Pour combien de personnes ?




  Elle n’était pas coiffée. Une mèche de ses cheveux blonds pointait vers son grand nez et elle riait tous les trois mots. Mathieu l’avait tout de suite trouvée sympathique.




  Carole avait acheté une tente double et ils étaient partis ensemble au rassemblement écologiste.




  Aujourd’hui, ils vivaient dans le douzième arrondissement de Paris, avec leurs garçons de dix et cinq ans. Ils attendaient une petite fille, le poêle à granulés diffusait une chaleur silencieuse, et Carole ne se coiffait toujours pas.




  




  





  PARTIE I : janvier 2028




  Chapitre 1






  





  Léo, hagard et chancelant, s’appuya contre le mur. Un goût âcre lui emplissait la bouche et des gouttes de sueur roulaient sur ses tempes.




  Il entendait vaguement sa sœur hurler :




  — Maman ! Maman ! Léo a vomi partout !




  Suivirent des paroles brèves, des bruits de placard, des pas précipités enfin, qui claquèrent sur le parquet.




  Carole surgit dans la salle de bains. Elle portait une grande bassine et un rouleau d’essuie-tout. Lorsqu’elle eut déposé son fardeau pour se libérer les mains, elle caressa le visage bouillant de son grand fils.




  — Bon sang, Léo, qu’est-ce qui t’arrive ?




  — Désolé, maman... j’ai pas pu aller jusqu’à la cuvette...




  Le tapis de bain était couvert de vomissures. Une coulée jaunâtre glissait sur la jambe droite du garçon.




  — Ne t’en fais pas pour ça. Retire donc ton pyjama et passe-le-moi. Je vais nettoyer pendant que tu prends une bonne douche.




  Sur le seuil de la pièce, Lina, en chemise de nuit, tendait un regard inquiet vers son frère.




  — Qu’est-ce qu’il a, Léo ?




  — Oh, il est un peu malade, ce n’est rien. C’est gentil de m’avoir prévenue, ma puce. Tu vas te coucher maintenant ? Il est tard, tu sais.




  L’enfant obéit immédiatement. Léo se sentait encore très faible, mais il était suffisamment lucide pour penser qu’Erwann, à l’âge de Lina, n’aurait pas accepté si facilement d’être congédié. À neuf ans, il aurait protesté, argumenté et ne serait parti dans sa chambre qu’en traînant des pieds. D’ailleurs, à maintenant quatorze ans, il en était encore là. C’était peut-être même pire, avec la crise d’adolescence qui pointait son nez.




  L’eau fraîche emporta la fièvre de Léo. Derrière le rideau de douche, il entendait sa mère frotter le sol. Il fut pris d’une honte immense et d’un profond dégoût de lui-même. Quand deviendrait-il véritablement adulte ? À dix-neuf ans, il avait autant d’assurance qu’une poule dans une tanière de renards.




  Il tourna le robinet puis attrapa un peignoir.




  — C’est ton oral de littérature qui te tracasse ? demanda Carole. C’est demain, non ?




  — Ouais. Demain matin. À 9 heures.




  — Tu as beaucoup travaillé. Tu t’es donné les moyens de réussir. Il n’y a pas de raison pour que ça se passe mal, tu ne crois pas ?




  — Heu... si, je pense que t’as raison. Mais bon... j’en sais rien.




  Bien sûr qu’il avait révisé. Ce n’était pas un problème de connaissances. Mais si on l’interrogeait sur le programme de CM1, ce serait exactement le même stress, la même angoisse qui lui dévorerait le cœur : il fallait entrer dans une pièce sous le regard des examinateurs, marcher jusqu’à la chaise, se présenter, parler seul pendant plusieurs minutes, puis répondre à des questions comme autant de pièges qu’il allait falloir débusquer. Pour Léo, tout posait problème.




  — Quand j’étais petit, j’avais hâte d’être majeur. Je pensais que tous les adultes avaient confiance en eux. Moi, c’est de pire en pire, dit le garçon en regardant par terre.




  — Ce n’est pas une question d’âge. Chaque personne doit trouver ses petits trucs à elle pour être bien. Pour certaines, ça va vite. Pour d’autres, c’est plus long. Tu finiras par trouver ta solution à toi, j’en suis persuadée.




  Chapitre 2






  





  Derrière la vitrine indiquant « Rêvothèque du 12e », Sébastien s’arrêta quelques secondes pour souffler. Depuis le temps qu’il déplaçait les meubles, son grand corps dégoulinait de transpiration. Cela dit, il pensait avoir trouvé l’agencement idéal : sur la gauche de la pièce s’alignaient dix ordinateurs qui permettraient aux clients de consulter le catalogue de rêves. À droite, un large comptoir était réservé à l’accueil et au paiement. Au fond, par une porte opaque sur laquelle figurait le slogan « Et si vous pouviez choisir vos rêves ? », on accédait à la salle d’implantation. C’était un cabinet minuscule, qu’un large fauteuil en cuir occupait presque entièrement. Une vingtaine de câbles pendaient sur l’appuie-tête.




  Sébastien avait dépensé une petite fortune pour son installation dans ces locaux parisiens, mais il était certain que, très vite, son investissement serait rentabilisé. Depuis le temps que les gens attendaient de se payer des rêves !




  Pour l’instant, il observait son reflet dans l’écran éteint en face de lui : il ne voyait qu’un gros bonhomme chauve à petites lunettes rondes, mais, bientôt, cet endroit serait bondé. On viendrait de loin pour découvrir la première rêvothèque française !




  Il estimait qu’en trois mois à peine, il serait rentré dans ses frais. Dans six mois, il ferait des bénéfices conséquents. Au bout de quelques années, ce serait le jackpot.




  — Miaou ! fit la belle chatte angora de Sébastien.




  —  Qu’est-ce qu’y a, grosse ? dit-il en soulevant l’animal d’une seule main.




  Oméga planta ses yeux bleus dans ceux de son humain de compagnie et miaula à nouveau.




  — Quoi ? Tu n’as plus de croquettes, c’est ça ?




  Il reposa le chat, se dirigea derrière le comptoir et, constatant que la gamelle était pleine, reprit ses préparatifs : l’ouverture devait avoir lieu le lendemain. Il fallait que tout soit parfait.




  Alors qu’il plaçait le terminal à carte bleue, on frappa au carreau. Les coups étaient secs et brutaux. Il dressa la tête et aperçut la jeune femme brune qu’il avait embauchée la semaine précédente.




  — Ouais, j’arrive ! lui cria-t-il.




  Sébastien déverrouilla la porte puis s’écarta pour laisser passer son employée. Il essaya d’être aimable :




  — Salut, Stéphanie, ça va bien ? Fait pas chaud...




  — Ça caille carrément. Alors, qu’est-ce qu’on fait aujourd’hui ?




  Elle avait parlé sans sourire. Il faut dire que le chewing-gum qu’elle mâchait énergiquement l’en empêchait sûrement. Elle était revêche, mais Sébastien préférait ça. Au moins, avec cette fille, il n’y aurait pas d’hypocrisie. Pas de séduction latente. Pas de bavardages inutiles. Il allait pouvoir se consacrer tranquillement à la programmation onirique.




  — Aujourd’hui, tu testes, dit-il. Consulte le catalogue et dis-moi quel rêve je t’implante.




  — Pas la peine. Je sais déjà lequel je veux.




  — Ah oui ?




  — Oui, « de pièce en pièce », dans la catégorie des rêves d’argent. Je l’ai repéré jeudi dernier quand tu m’as expliqué le fonctionnement du catalogue.




  — OK. Va t’installer dans la salle d’implantation.




  Stéphanie se positionna dans le fauteuil avec détermination. Elle avait tellement hâte ! Est-ce que tout allait fonctionner comme prévu ? Elle savait bien que la technologie onirique était au point. Des années que les ingénieurs planchaient sur le projet... Malgré tout, un sentiment étrange se formait dans son esprit, issu de la rencontre entre l’excitation et l’appréhension.




  — Regarde bien les différentes étapes, dit Sébastien qui avait pris place devant l’ordinateur de contrôle. D’abord, je clique sur le rêve que tu as choisi.




  Stéphanie entendait les battements de son cœur.




  — Tu vois, la cartographie du cerveau s’affiche tout de suite. Je n’ai plus qu’à placer les capteurs aux endroits indiqués.




  Il quitta son poste et rejoignit Stéphanie. Elle se raidit sur le siège.




  — Alors... le capteur A sur la zone 3...




  Il avait attrapé un câble et posé l’espèce de ventouse électronique qui se trouvait au bout sur le crâne de Stéphanie. Elle se força à ne pas bouger.




  — Impossible de se tromper d’endroit. Quand le capteur est correctement situé, il émet un petit bruit.




  Effectivement, elle entendit un bip sourd au-dessus de sa tête.




  — On place de cette manière tous les capteurs indiqués sur le plan. C’est un jeu d’enfant. Leur nombre dépend évidemment du rêve choisi. Pour le tien, il y en a 8.




  — C’est pas beaucoup...




  — C’est un rêve basique. Pour les plus élaborés, ça peut monter jusqu’à 23.




  Stéphanie sentait les mains expertes de l’ingénieur sur son cuir chevelu. Il déposa les capteurs manquants. Lorsque le huitième fut installé, un bourdonnement prolongé provoqua un frisson dans le dos de la jeune femme.




  — T’inquiète pas : c’est le signal de fin. Il n’y a plus qu’à cliquer ici, sur la touche « implanter », et ton cerveau sera programmé. La prochaine fois que tu seras en phase de sommeil paradoxal, le rêve « de pièce en pièce » va se déclencher. Allez, maintenant, je vais appuyer. Le processus est totalement indolore. Et tu ne sentiras absolument rien.




  Stéphanie fixait le curseur en forme de flèche, placé sur le mot « implanter ». Elle se crispa lorsque le gros doigt de Sébastien écrasa le bouton de la souris.




  Rien ne se produisit.




  — C’est fini ? demanda-t-elle, stupéfaite.




  — Bien sûr. Je t’avais dit que tu ne te rendrais compte de rien. Tu as écourté ta nuit comme je te l’avais demandé ?




  — Ouais. J’ai dormi que quatre heures. J’suis morte...




  — Ça te dirait une petite sieste ?




  — Carrément.




  — T’es pas trop mal dans le fauteuil ? Tu crois que tu vas pouvoir t’endormir ?




  — J’suis tellement crevée que j’pourrais m’endormir à côté du métro, grogna Stéphanie.




  — OK. J’te laisse faire un somme... À tout à l’heure.




  — À tout'.




  La jeune femme ferma les paupières et s’assoupit presque aussitôt.




  Le rêve de Stéphanie




  Je quitte mon appartement. Alors que je tourne la clé dans la serrure, mon regard est attiré par une tache brillante sur le paillasson. C’est une pièce de deux euros. Surprise, je me penche, l’attrape et cherche mon porte-monnaie dans ma besace.





  Au moment où je me tourne vers le couloir, j’aperçois une autre pièce. Elle scintille au milieu du parquet. Alors, je sors à nouveau mon porte-monnaie et y place les deux euros.




  J’avance pour descendre l’escalier et... voici que, sur la première marche, il y a une pièce. Je regarde plus bas : sur la seconde marche, il y a une pièce ; sur la troisième marche, il y a une pièce et le chemin continue aussi loin que porte mon regard !




  C’est incroyable ! Je ne prends même plus la peine de ranger l’argent dans le porte-monnaie. Je fourre les pièces dans la poche de mon blouson, en vrac.




  Tandis que je ramasse les euros, courbée dans l’escalier poussiéreux, je me fais la réflexion suivante :




  — Quitte à trouver de l’argent, j’aimerais autant des billets : ça prend moins de place et ça rapporte davantage !




  La voisine monte à ma rencontre. Elle me salue, pas même surprise de me voir accroupie dans le passage. C’est alors que je vois un rectangle gris sur la marche suivante. C’est un billet de cinq euros. Pourquoi la voisine ne l’a-t-elle pas ramassé ? Moi, je m’en empare tout de suite.




  Plus bas, je trouve un autre billet, et encore un autre, et encore un autre...




  — Quitte à trouver des billets, j’aimerais autant que ce soit des billets de cinquante euros ! dis-je à voix haute.




  Alors que je sors dans la rue, je me mets à trouver d’autres billets. Des billets de cinquante euros. Il y en a tous les cinq mètres ! Les trottoirs sont bondés, mais je suis la seule à voir le chemin d’euros. J’avance, me baisse, ramasse l’argent, me relève...




  J’ai l’impression que cela n’en finit pas ! Je ne sais plus exactement combien j’ai ramassé. J’ai perdu le compte, mais je pense qu’au fond de ma poche se trouvent plusieurs milliers d’euros.




  Le ravissement m’étourdit. Je pense à tout ce que je vais pouvoir acheter avec cet argent : de beaux meubles, des vêtements de marque, des repas au restaurant...




  La file de billets continue. J’ai trouvé le chemin du bonheur.
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  Erwann regardait droit devant lui. Ses écouteurs enfoncés dans les oreilles le protégeaient du monde. Au moins, il n’aurait pas à parler si l’on croyait qu’il ne pouvait pas entendre. Sur les sièges à côté de lui, son frère Léo et sa copine Adama bavardaient en attendant le métro.




  Adama avait la peau marron foncé et des seins comme des ballons. Souvent, Erwann imaginait qu’il y posait la bouche puis qu’il croquait, croquait dans la bonne chair... mais bon, c’était une étudiante de dix-neuf ans et elle ne s’intéressait qu’à Léo. Cet imbécile ne s’en apercevait même pas. C’était rageant !




  — Au fait, comment ça s’est passé ce matin, ton oral ? demanda la fille à son frère.




  — Bof. Je sais pas vraiment. Je maîtrisais le fond, mais, comme d’habitude, c’est la forme qui m’a planté. Trop de stress.




  Léo se mit à raconter la scène de la veille, comment il avait vomi dans la salle de bains puis la honte qu’il avait ressentie.




  — Je comprends pas, reprit Adama. Regarde-toi : tu oses ce look original, mais tu te rends malade à l’idée de parler vingt minutes devant deux personnes ?




  Ce jour-là, Léo portait des chaussettes de tennis remontées bien haut sur un pantalon de survêtement bleu. Ces cheveux tombaient en boucles blondes sur un long manteau qui lui arrivait à mi-jambes.




  — Franchement, un look pareil, faut oser ! reprit la fille. Au collège, déjà, tu portais les cheveux longs. Au début, les autres se foutaient de ta gueule, mais toi, tu assumais. Tu haussais les épaules et c’était tout. D’ailleurs, tu avais bien raison. Alors pourquoi tu peux pas avoir la même sérénité pour le reste ?




  — Je sais pas trop, dit Léo. Je pense que j’arbore ce look justement pour montrer que je suis différent. C’est comme un avertissement : « regardez, je suis bizarre, alors foutez-moi la paix ».




  — Mais tu n’es pas bizarre ! Tu es beau et intelligent. Il est temps que tu t’en rendes compte, non ?




  Erwann grogna intérieurement : Adama avait raison. Non seulement Léo possédait un beau visage, mais en plus il avait toujours été le premier de sa classe, au collège comme au lycée. Désormais, il étudiait la littérature à la Sorbonne.




  Lina, leur petite sœur, travaillait bien à l’école, avait beaucoup d’amis et mettait des rires plein la maison.




  Lui, Erwann, c’était le vilain petit canard. Il avait la figure dévorée par une acné rebelle et des résultats très moyens dans sa classe de 4e. C’était terriblement injuste.




  — Ça me gâche la vie, cette espèce de timidité débile, râla Léo en triturant son pendentif en forme de cadenas, comme si toute l’assurance dont il avait besoin était enfermée dans ce bijou.




  — T’as entendu parler de la rêvothèque qui va s’ouvrir demain ?




  — Ouais, un peu. Pourquoi, quel rapport avec moi ?




  — L’onigraphie pourrait peut-être t’aider : on pourrait t’implanter des rêves où tu es plein de confiance en toi. Au bout d’un moment, ton cerveau finirait par y croire.




  — Comment un rêve, ou même une série de rêves, pourrait influer sur ma réalité quotidienne ?




  — Oh, eh bien, j’ai vu un reportage sur l’onigraphie il y a quelques jours. C’est une technologie basée sur la neuroplasticité : une habitude peut modifier l’organisation neuronale.




  — Mais… là, il ne s’agirait pas d’une habitude, mais d’un rêve. Bon, d’un rêve habituel, si on part du principe que je m’en ferais implanter régulièrement, mais d’un rêve quand même !




  — Justement. Dans l’émission, ils ont parlé d’une expérience avec un piano. Aucun des sujets choisis n’était pianiste. On leur a appris un morceau, en leur montrant le doigté et en leur faisant écouter les notes au fur et à mesure qu’elles étaient jouées. Ensuite, on les a divisés en deux groupes : un groupe « mental » et un groupe « physique ».




  Erwann émit un long bâillement. La conversation devenait franchement pénible. Il se demanda s’il ne ferait pas mieux d’écouter vraiment de la musique plutôt que de faire semblant. Malgré tout, un pressentiment l’incita à suivre le récit d’Adama :




  — Les gens du groupe « mental » devaient s’asseoir devant un piano et imaginer qu’ils jouaient le morceau, deux heures par jour, pendant cinq jours. Les gens du groupe « physique » devaient jouer effectivement la musique, à la même fréquence que leurs camarades du premier groupe. À la fin de l’expérience, on a demandé à tous les sujets de jouer le morceau : eh bien, les exécutants mentaux jouaient de façon aussi exacte que leurs homologues « physiques ».




  — Heu... la conclusion, c’est que l’exercice mental est un moyen efficace de se préparer à une situation réelle ? demanda Léo.




  — T’as tout compris. Voilà en quoi l’onigraphie pourrait t’aider. En tout cas, dans le reportage, c’était un des arguments de l’ingénieur oniriste pour inciter les gens à fréquenter les rêvothèques.




  Léo tourna la tête vers son frère : Erwann tripotait son téléphone portable et ne semblait pas porter la moindre attention à leur conversation. Alors, il répondit à son amie :




  — Effectivement, ça vaut le coup d’essayer. Et elle est où, cette rêvothèque qui ouvre demain ?




  — Dans le douzième. À quelques rues de chez toi, si j’ai bien compris.




  — Si en plus la logistique est favorable... sourit Léo. Tu serais d’accord pour m’accompagner ? J’ai pas franchement envie d’y aller seul...
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  Le soir même, profitant de la bonne humeur provoquée par l’apparition d’une mousse au chocolat sur la table familiale, le père de Léo proposa :




  — Bon, les jeunes, et si on se faisait une balade à vélo au Bois demain matin ?




  — Oh ouais ! Super ! dit tout de suite Lina en levant les bras.




  Ce fut la seule à manifester un enthousiasme immédiat : Léo regardait son père en cherchant une manière polie de refuser. Quant à Erwann, il avait le nez dans sa coupelle de dessert, comme s’il consultait la mousse.




  — Surtout, cachez votre joie... grogna Mathieu, un peu blessé. Et dire que quand vous étiez petits, vous étiez tout contents d’aller vous balader au Bois de Vincennes ! On s’y promenait à pied ou à vélo, par tous les temps...




  — Désolé, papa : avec Adama, on a déjà prévu d’aller faire un truc demain matin. Après, on doit manger ensemble quelque part.




  Mathieu se mit à rire :




  — « Faire un truc » et « manger quelque part »... pour un étudiant en lettres, pas très précis ton vocabulaire !




  Erwann réfléchit : Carole et Mathieu formaient un couple de gentils écolos, amateurs de nature et de sport. La technologie, ce n’était pas leur trip. Pas du tout. Carole se positionnait même farouchement contre l’onigraphie, estimant que c’était une violation cérébrale. Alors, si c’était bien à la rêvothèque que Léo voulait se rendre le lendemain, il avait bien raison de ne pas en parler ouvertement : cela ferait des histoires.




  En tout cas, cela signifiait que lui-même pourrait s’y rendre l’après-midi sans craindre de tomber sur son frère. Bien sûr, il pouvait attendre quelques jours, mais il avait entendu des copains en parler au collège : apparemment, il y aurait des prix réduits ce samedi, spécialement pour le jour de l’ouverture. Il utiliserait une partie de son argent de poche. Pas tout.




  De plus, s’il acceptait la balade au Bois, il gagnerait des points auprès de son père, il en était sûr. Et avec ses notes actuelles, il avait tout intérêt à faire profil bas, ou à montrer patte blanche. Erwann ne connaissait pas très bien la différence entre les deux expressions, mais il estimait que l’une et l’autre collaient tout à fait à la situation. Il se décida brusquement :




  — Moi, j’veux bien aller faire du vélo.




  Mathieu regarda sa compagne, puis mima la stupéfaction. Erwann se sentit obligé de justifier cette conciliation soudaine :




  — Demain après-midi, j’dois bosser chez un pote. On a un exposé à faire en français. On va travailler au moins trois heures... ça me soûle. Alors j’veux me défoncer avant.




  — On va y aller alors ? demanda Lina.




  — Bien sûr ma puce, répondit Carole. Bravo, Erwann, je trouve que tu as très bien réfléchi. Tu vois, j’étais certaine que tu finirais par comprendre les bienfaits de l’activité physique. Je te félicite !




  Parfois, Erwann trouvait sa mère franchement insupportable, avec ses principes de communication non violente. Cependant, il devait reconnaître que dans la situation présente, ça l’arrangeait plutôt.




  Léo, en revanche, lui avait glissé un drôle de coup d’œil. Moins crédule que leur mère, ou plus lucide, il se doutait de quelque chose.




  Il faudrait faire attention.




  Chapitre 5




  





  Le petit local était bondé.




  Derrière la porte du cabinet d’implantation des rêves, une douzaine de personnes attendaient leur tour. D’autres consultaient les catalogues numériques.




  Erwann avait déniché une place devant un ordinateur et, avec la souris, faisait défiler la liste des rêves disponibles. Sur la page d’accueil figuraient les grandes catégories, classées par ordre alphabétique :




  Rêves d’amour




  Rêves d’animaux




  Rêves d’argent




  Rêves d’aventure




  Rêves cauchemardesques




  Rêves d’enfance




  Rêves d’envol




  Rêves érotiques




  Rêves de nourriture




  Rêves de sport




  Rêves thérapeutiques




  Rêves de voyage.




  Quand on cliquait sur un grand thème, une nouvelle liste s’affichait à l’écran, constituée de tous les rêves proposés dans la catégorie choisie. On pouvait alors passer le curseur de la souris sur un titre et le résumé du rêve apparaissait.




  Sur le poste à la droite d’Erwann, un couple commentait l’écran :




  — « Rêves cauchemardesques » ? Quel intérêt ? s’interrogea la femme.




  — Il y a bien des gens qui payent pour voir des films d’horreur... répondit son compagnon. Surtout les jeunes. Les jeunes aiment se faire peur. Ils veulent des sensations fortes.




  — Ah oui, je n’y avais pas pensé... Pour ma part, je n’irais pas mettre trente euros pour un cauchemar.




  — Quinze. Aujourd’hui, c’est mi-tarif.




  — Oui, mais quand même. Allons plutôt dans les rêves d’envol. C’est bien ça. Je suis sûre que c’est très apaisant.




  Les deux quinquagénaires se mirent à lire les résumés, sans prêter la moindre attention à leur jeune voisin. Erwann regarda sur sa gauche, puis derrière lui : les gens paraissaient très occupés.




  Il cliqua sur « rêves érotiques ».




  Derrière la caisse, Stéphanie encaissait les paiements. Lorsqu’arriva le tour d’Erwann, elle lui lança :





  — Carte d’identité !




  Tout d’abord, le jeune garçon ne comprit pas : les clients précédents avaient payé directement. Personne n’avait présenté de pièce d’identité. Pourquoi fallait-il qu’on lui fasse des histoires ?




  Cependant, il ne voulut pas faire de résistance : il ouvrit la petite pochette de son sac à dos et sortit sa carte, qu’il tendit à Stéphanie. Sans la prendre, elle posa les yeux sur le document.




  — Reviens dans quatre ans, dit-elle.




  Erwann garda le silence quelques secondes. Stéphanie, elle, s’était déjà tournée vers la personne suivante.




  — Pourquoi ? demanda le garçon.




  La jeune femme montra du doigt un panonceau fixé sur le comptoir :




  « IL EST INTERDIT DE VENDRE DES RÊVES À DES MINEURS DE MOINS DE 18 ANS. La personne qui implante le rêve exige du client une preuve de sa majorité, notamment par la production d’une pièce d’identité. »




  — Fait chier... lâcha Erwann.




  Il se détourna, puis sortit en bousculant quelques personnes.




  Quatre années... cela lui paraissait tellement long... Si seulement il pouvait se procurer des rêves d’une manière ou d’une autre... Falsifier sa carte d’identité, peut-être ?




  Soudain, une main lui agrippa l’épaule.




  — Tu veux te faire implanter ?




  Une fille, d’une vingtaine d’années peut-être, le dévisageait. Ses cheveux châtains ondulaient autour de son visage très pâle. On aurait dit une poupée de porcelaine.
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